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Préface

Je ne suis qu’un homme de chevaux mais j’appartiens à une culture vieille de milliers d’années. Dans les cérémonies traditionnelles et de médecine, j’ai vu, et à plusieurs reprises, des choses exceptionnelles. La rencontre avec Laila fait partie de ces expériences. J’étais très sceptique au début, quand quelques cavaliers de l’équipe française de jumping et une amie commune m’ont parlé d’elle. Ce qui m’a convaincu, ou mieux, a suscité instinctivement mon intérêt, ce sont ses simples qualités humaines. Les hommes-médecines ou hommes de cérémonies cheyennes sont parmi les personnes les plus simples et humbles que j’aie rencontrées. Laila m’est apparue comme ayant ces mêmes qualités. J’ai compris qu’elle avait dû être choisie par les esprits et que cela pouvait se révéler un bon choix.

Puisque je ne suis qu’un homme de chevaux, un entraîneur traditionnel, j’ai donc parlé d’elle avec quelques anciens de la réserve (Lame Deer, Montana). J’ai reçu la confirmation à laquelle je m’attendais et la deuxième étape a été de permettre à Laila et quelques hommes de médecine respectés de se rencontrer. Je l’ai donc invitée à me rejoindre dans le Montana durant l’été. Nous avons parlé avec un « Sun Dance priest » du nom de Mark Wandering Medecine. La confirmation de son éventuel « contact direct » avec les esprits ne s’est pas fait attendre ; aussitôt face à lui, Laila a reçu des informations exceptionnelles et concrètes sur lui-même. Mark a montré un grand respect envers elle et sa qualité de « connexion » avec le monde sans temps ni espace. Il était incontestablement surpris et presque bouleversé par cette « jeune » femme.

J’ai cherché à comprendre ce que Laila explique et enseigne durant les stages, et tout cela fait partie de la culture amérindienne ; confirmation m’a été faite par tous les anciens de mon peuple avec lesquels j’ai parlé. C’est pour cette raison que j’ai accepté d’unir nos expériences en donnant des stages ensemble. Ce sont deux routes différentes pour atteindre la connexion qui font partie de la même philosophie et de la même culture, ou mieux du même way of life.

Laila n’est pas une image de publicité ou de marketing qui se sert des nouvelles modes utilisées dans le monde des chevaux et de l’équitation d’aujourd’hui. La vérité qui est en elle, sa sincérité avec elle-même et sa dévotion à ce qu’elle fait, le respect de suivre de nos jours un chemin tracé d’expériences amérindiennes, la portent à être partie intégrante et expression de ce peuple. À mes yeux, Laila n’est pas un nouveau gourou avec d’exceptionnels dons intellectuels immergé dans des campagnes de publicité avec priorité donnée aux intérêts économiques. Le travail continu qu’elle fait sur elle-même avec l’aide d’hommes-médecines est une garantie pour moi, est une garantie pour qui apprend d’elle, est une garantie pour tous d’être protégés par l’expérience de milliers d’années de la culture amérindienne. Une expression culturelle indigène parmi les quelques-unes aujourd’hui qui revendiquent des expériences relationnelles avec la nature, basée sur un équilibre écologique que nous appelons « cercle sacré de la vie ». Et c’est à l’intérieur de ce cercle que je situe le travail de Laila pour la sincérité qui lui appartient.

 

P. Allori « HEVATAN »




Avis au lecteur

Ce livre décrit mes expériences personnelles. J’invite donc le lecteur à prendre juste ce qui résonne dans son cœur.

 

Il est important de respecter la vraie nature de l’animal. On ne peut pas le confondre avec un humain, car il y a trop de situations de ce genre qui portent préjudice aux animaux.

 

Pour communiquer avec les animaux, il est indispensable de faire un travail sur soi de manière continue. Il est dangereux de projeter ses émotions non réglées sur les animaux et sur les personnes à qui on transmet les informations. Chaque parole a ses conséquences.

Le but de la communication n’est pas de juger ou de critiquer un gardien (j’utilise ce mot, car j’estime que les animaux ne nous appartiennent pas), mais d’aider honnêtement l’animal ou la personne.

 

Lorsque j’évoque le fait que les animaux absorbent pour les personnes, je tiens à souligner que c’est bien de manière inconsciente. Il ne faut pas éprouver de la culpabilité, ni faire des reproches aux gardiens ou aux personnes responsables de l’animal.

 

Je veux souligner que ce qui est vu, ressenti, entendu dans une communication, nécessite du discernement et de la rigueur avant de transmettre l’information. De plus, nos croyances et nos projections émotionnelles peuvent brouiller les informations perçues.

Pour toute communication, il faut s’en tenir à des informations concrètes et ne pas entrer dans des interprétations abstraites renforcées par des modes de « développement personnel » de plus en plus répandues.

 

Le piège de l’ego : nous sommes tous satisfaits d’obtenir de bons résultats lors des communications. Le danger serait de se sentir supérieur, spécial par rapport aux autres. Posez-vous bien la question : est-ce une information utile et bienveillante pour l’animal et la personne ?

 

J’utilise le mot « communiquer » à la place de « parler ».

Si je dis : ton cheval dit… c’est une affirmation absolue. C’est décréter que ce qui est dit est la seule vérité, ce qui n’est pas souhaitable.

Si je dis : quand je communique avec ton cheval… cela laisse le choix à la personne de prendre ou de laisser l’information, de se retrouver en elle ou non.

Lorsque je parle de soins, de guérison ou d’aide, c’est dans un tout autre domaine que celui de la communication avec les animaux. Cela est un don qui m’a été offert de Là-Haut depuis mon enfance et que j’ai découvert au fil de ma vie. C’est donc complètement différent. Je souhaite le préciser pour qu’il n’y ait pas de confusion chez le lecteur. La communication avec les animaux n’a rien à voir avec les soins.




CHAPITRE PREMIER

LE LOUP

« Le Divin est présent en nous tous et dans tous les êtres, comme un tout. Comme l’espace, le Divin est partout, il imprègne tout, il est tout-puissant, il connaît tout. Le Divin est le principe même de la vie, la lumière intérieure de notre conscience et l’extase pure… Il est notre propre être. »

Amma (Mata AmritanandAmayi Devi)




Été 2002. J’étais à Yellowstone, une magnifique réserve, un parc naturel dans le nord des États-Unis. J’étais avec des amis. Nous avions décidé de prendre une voiture et de visiter le parc. Nous étions quatre : David, son amie Cathy, qui conduisait, Chris un jeune homme de vingt ans et moi.

Placé sur une ancienne caldera, Yellowstone est un des plus beaux endroits du continent américain.

 

Le parc était magnifique : des cascades de lumière, des geysers qui jaillissaient du sol, l’odeur du soufre omniprésente, la terre argentée brillante de cristaux et de sels, les sources thermales, les fumerolles, dans le sol de l’eau bouillante d’où s’échappait une vapeur chaude et étrange, les montagnes violettes des grands canyons derrière moi. Je me retrouvais sur une terre enchantée, perdue dans le temps et d’une beauté à vous couper le souffle. Nous apercevions à travers les arbres d’énormes bisons, des élans et des cerfs qui nous regardaient d’un œil suspect. Toute une population d’animaux sauvages vivait sur cette terre américaine.

 

Je désirais surtout voir un loup. J’ai toujours aimé les loups. Bien sûr, ceux qui me fascinaient étaient ceux du Livre de la jungle, ainsi que la légendaire louve qui allaita Romulus et Remus. J’imaginais qu’elle nous avait adoptés, mon frère jumeau et moi, et qu’elle nous protégeait. Rien à voir avec la réalité, mais cela m’était égal : tout était plus beau ainsi. Quelques années auparavant, aux États-Unis, je rencontrai une femme chamane d’origine amérindienne. Aux sons bien rythmés du tambour, les yeux fermés, c’est un loup qui m’était apparu lors de ce voyage rythmé. Je ne savais pas si tout cela était réel ou était simplement le fruit de mon imagination. Je ne pouvais oublier son regard ambré, l’odeur de sa fourrure épaisse à laquelle je m’étais agrippée. À cet instant je voulais en voir un vrai. On m’avait dit que le parc de Yellowstone essayait de réintroduire les loups qui avaient été décimés par la chasse. Il en restait donc peu et ils se cachaient.

 

Alors que nous allions traverser un des ponts, une harde d’élans s’approcha de nous. Un grand mâle, sûrement le leader, se tenait tout près de nous à l’entrée de la passerelle, et semblait très énervé. Trois autres plus petits, probablement des femelles, l’attendaient au milieu de la plateforme. Il n’y avait pas d’autre moyen de rejoindre l’autre côté de la rivière. Nous étions très impressionnés et effrayés. Après délibération, il fut décidé de m’envoyer en porte-parole. J’avais la peur au ventre. Cet élan était plutôt menaçant avec ses grands bois, de plus, il n’avait pas du tout l’air de vouloir laisser la place à ces faibles humains civilisés, perdus dans la nature. C’était son territoire, et cette rivière éclatante, d’un bleu profond, lui appartenait.

 

Je me tins à une distance où je pouvais me sentir en sécurité et je lui communiquai rapidement, mentalement, qu’il nous laisse passer, que nous ne l’embêterions pas. Pourtant, il semblait exacerbé et n’avait aucune intention de collaborer. Je lui expliquai que nous désirions juste passer de l’autre côté du pont, que nous comprenions bien qu’il n’appréciait pas les touristes à deux pattes envahissant son territoire, mais que nous ne lui voulions aucun mal : nous souhaitions seulement traverser cette passerelle. Je lui envoyai, à plusieurs reprises, des images de notre groupe ayant une attitude bienveillante à son égard.

 

Je lui montrai une image du pont, dorénavant libre de ces « étrangers encombrants », s’éloignant vers l’horizon bleu violet des montagnes. Après plusieurs tentatives, nous arrivâmes à une sorte d’accord. Je dis à mes amis toujours inquiets : « Maintenant, nous passons un par un en silence, et surtout sans le regarder dans les yeux. » Ce jour-là, je devais être convaincue de la réalité de la communication par télépathie, c’était un test. Tous comptaient sur moi. Notre ami David s’avança courageusement, et l’élan nous laissa passer. Il fallait pratiquement le frôler, il nous scrutait d’un œil féroce. J’étais prête à sauter dans la rivière au cas où… Les autres élans nous laissèrent passer sans un mouvement. Malgré cette expérience positive, je ne conseille pas aux lecteurs de faire ce genre de tentative dans une situation dangereuse avec des animaux sauvages. Il faut avoir une expérience sûre, ainsi que la capacité de communiquer extrêmement rapidement en allant directement à l’essentiel. De plus, il n’y a aucune garantie que cela se passe bien…

 

À la fin de cet après-midi extraordinaire, nous prîmes le chemin du retour. Je somnolais. David me réveilla d’un coup de coude et dit : « Regarde le loup ! » Je vis juste une ombre argentée et l’étincelle jaune des yeux qui s’enfuyaient devant les phares de notre voiture. Je m’exclamai : « Ah non, ce n’est pas suffisant ! Je veux vraiment voir un loup de près ! » Puis je m’endormis aussitôt, fatiguée par les aventures de la journée.

 

Le lendemain, le même groupe d’amis repartit en expédition. Il était prévu de finir la soirée sur une des montagnes violettes que l’on apercevait au loin. Au retour, près de minuit, nous nous arrêtâmes pour regarder la carte, car nous nous étions trompés de route. La lune éclairait ce paysage fantastique et surnaturel. Dans l’air flottait toujours l’odeur enivrante et épaisse des sels minéraux. Au moment où la voiture s’arrêta, je sentis tout bouger autour de moi. Je pensai : « Il doit y avoir un tremblement de terre ! », mais dans la voiture mes compagnons n’avaient pas l’air de s’inquiéter, ils étaient occupés à retrouver notre chemin.

Tout à coup, je me sentis quitter mon corps. Un grand vide intérieur me donna l’impression que je n’allais jamais revenir. Puis je sentis une grande présence de lumière avec une sensation très puissante d’un courant irradiant qui entrait par le haut de ma tête et qui descendait le long ma colonne vertébrale. Je pouvais à peine respirer tant c’était fort. Mon ami David essayait de me tranquilliser, mais je pouvais à peine contenir cette grande force dans mon corps, comme si j’allais me consumer. Apparemment, Chris voyait des choses que moi je ne pouvais pas voir, il me dit : « Laisse-toi aller, ne lutte pas, ce sera plus facile si tu ne résistes pas. »

 

Je lâchai prise avec grande difficulté, sentant comme une lumière ronde et rose, palpable, entrer par le haut de ma tête, puis une paix merveilleuse et absolue m’inonda. La force était toujours là, mais, moi, je glissais dans un espace intemporel, doux comme du miel, sombre et lumineux à la fois. Je faisais partie du Tout. C’était très simple. Je n’étais rien et tout à la fois. J’étais là depuis toujours dans cette sérénité sans substance. À jamais. C’était tellement limpide, comme si rien d’autre n’existait et n’avait d’importance. Je crois même que je ne respirais plus, en tout cas je ne sentais même plus ma respiration, pourtant j’étais vivante, plus animée que jamais. J’étais au cœur de cet espace infini, sans limite, en même temps consciente des personnes présentes dans la voiture, de la route, de la forêt et de la lune. J’avais connaissance de toute ma vie sur cette planète et de toutes les personnes qui m’entouraient, je faisais partie d’eux tous, en même temps absente, loin des émotions, seulement en paix.

 

Puis j’entendis la voix claire de Chris : « Maintenant, tu dois revenir ! Reviens ! » Mais je n’avais aucune intention de revenir. Là où je me trouvais, c’était parfait. Je savais que mon corps était quelque part, installé dans cette voiture, mais j’étais très loin de tout cela. Chris insista : « Reviens maintenant ! » Sans vraiment avoir l’intention de revenir, tout à coup, je me retrouvai assise sur le siège arrière de la voiture, avec la sensation d’une lumière puissante dans tout mon dos et d’une énergie quasiment insupportable, électrique, dans mes mains. J’étais éberluée. Mes compagnons me regardaient.

 

J’avais très faim. Impossible de bouger mes mains. On me mit un morceau de banane dans la bouche. La saveur de celle-ci était étrange, comme si je goûtais à une nouvelle variété ou comme si je n’avais jamais su ce qu’était une banane. Je pouvais à peine contrôler toute cette énergie dans mon corps. J’entendis le bruit du moteur. Nous retournâmes sur notre chemin. Malgré tout, je dis tout haut : « Je veux quand même voir un loup ! »

 

Le crépuscule teinté de pourpre était devenu nuit noire, il fallait rentrer. Mais l’enchantement était à l’intérieur de tout mon être. La forêt et la lune montraient une autre réalité. Après un bref arrêt, pendant lequel mon ami David étudia la carte, nous reprîmes la route doucement, de peur d’écraser des animaux par manque de visibilité.

 

Comme je voulais à tout prix entrevoir ce loup, je scrutais le paysage. Sous la lueur cristalline de la lune, le parc avait pris un aspect mystique. Quelques rapaces au vol silencieux s’étaient posés imperceptiblement sur le haut des arbres. Ceux-ci, métamorphosés en ombres gigantesques, se balançaient doucement dans la brise, semblant former une danse nocturne fantasmagorique. Tout à coup, éclairée par la lumière des phares, nous vîmes se dessiner à travers la brume la silhouette d’un loup solitaire au bord de la route ! Notre conductrice, stupéfaite, freina brusquement par peur de le renverser, puis arrêta la voiture.

Elle dit : « Il y a un loup ! »

En pleine nuit, en pleine forêt, les yeux jaunes étincelants du loup étaient rivés aux miens. Je ne pouvais toujours pas bouger mes mains, elles étaient paumes vers le ciel, vibrantes de toute cette énergie à l’intérieur. Le loup était avec moi, en moi, j’étais perdue dans l’or sombre de ses yeux. Il me regardait.

 

Je retenais mon souffle, pouvant à peine contenir mon émotion ! Je n’en croyais pas mes yeux : c’était un loup, un vrai ! Je l’observai : il était un peu maigre, son poil gris reflétait des nuances argentées sous les rayons nacrés de la lune. Le loup, qui se trouvait à gauche de la voiture, ne cherchait pas à traverser la route. Il me fixait de ses yeux ambrés qui me semblaient vraiment très dorés… Peut-être était-ce dû à la lumière des phares.

De temps en temps, il baissait nonchalamment la tête, comme s’il contemplait l’opacité de la terre. Cependant, il ne se déplaçait pas. Puis il relevait la tête et, tout en me sondant du regard, les fentes de ses yeux luisantes de safran sillonnaient mon esprit pour percer loin, très loin, les abîmes de mon ignorance. Nos esprits s’unirent fugacement, mon regard immergé dans ses yeux ambré, insondables. C’est à ce moment-là que ma conscience commença à sortir de sa torpeur. Je ressentais la présence de mes trois amis, mais c’était comme s’ils n’existaient pas, car ils ne bougeaient pas et ne disaient pas un mot, demeurant juste les témoins de mon expérience.

 

Après ce qui me sembla être une éternité, le loup contourna le véhicule pour venir se positionner tout contre la vitre, de mon côté de la voiture. Mon cœur se mit à battre très vite, au point que j’étais sûre que le loup l’entendait ! Néanmoins, comme il était très proche, j’eus un tressaillement de peur involontaire. Alors, comme s’il avait discerné les battements tumultueux de mon cœur, il contourna de nouveau la voiture pour retourner là où il se trouvait au début. Il continua à me fixer de son regard limpide pendant qu’un lien intangible, et inaltérable, se tissait subtilement entre nos deux esprits. Il n’y avait plus de Yellowstone, plus de temps, ni d’espace, juste cette communion tacite, surnaturelle, inexplicable. Lui et moi. C’est tout. Une rencontre. Mes compagnons le regardaient, je les entendais respirer près de moi, mais c’était comme s’ils étaient dans un autre monde. J’étais enveloppée par l’éclat unique et sauvage de ses yeux, je faisais partie de lui. Tout semblait très clair et défini, comme si jusqu’alors j’avais été dans le brouillard et que, d’un coup, on m’avait donné des lunettes. Quelque part, au fond de ma conscience, je savais que ce loup était une offrande privilégiée.

 

Soudainement, les phares blancs et aveuglants d’une voiture arrivant derrière nous illuminèrent la route. La voix de notre conductrice s’interposa entre moi et le loup, brisant notre union spirituelle : « Il faut partir maintenant ! »

Elle mit le moteur en marche, je tournai vite la tête pour retrouver le loup, au moins lui dire au revoir, mais il n’était plus là, il s’était fondu dans la pénombre. Il n’y avait plus que la forêt dense, cachée sous la sphère opaline de l’astre de la nuit. Le regard du loup était dans mon dos à présent. Je savais que ma vie allait changer à jamais. Cette nuit-là, je dus dormir tout habillée dans ma chambre d’hôtel parce que l’énergie était si forte à l’intérieur de mes mains que je pouvais à peine les bouger. Je rêvai qu’une meute de loups entrait dans ma chambre, faisant cercle autour de mon lit, surveillant mon sommeil.

 

Cette rencontre fut une des expériences les plus puissantes et profondes de ma vie. Je savais déjà communiquer avec les animaux depuis l’enfance, je pratiquais tous les jours et j’enseignais comment le faire. Mais à partir de ce jour-là, une succession de compréhensions et d’expériences spirituelles s’est déroulée pour moi, c’est ce qui a contribué à forger qui je suis aujourd’hui. J’ai commencé à réellement saisir l’essence de l’esprit de l’animal. J’ai compris la signification du mot « conscience ».

 

Les loups ont été réintégrés à Yellowstone, malgré les tentatives de certains groupes de pression pour les éliminer. Dans d’autres parties des États-Unis, leur chasse est autorisée toute l’année, et les pièges, cruels, pour les attraper et les tuer se multiplient. Le loup, cet animal si loyal et orienté vers une vie de famille, a une fonction vitale dans notre écosystème, et sa destruction a des répercussions sur toutes les autres espèces. C’est à nous de rétablir l’équilibre et de lui redonner sa position d’animal sacré. Rendre sa place et son territoire au loup symboliserait notre victoire sur la peur et l’ignorance. La haine ancestrale vis-à-vis du loup nous a été inculquée depuis notre plus tendre enfance à travers les histoires, les contes et les légendes. Déchaînée comme un ouragan, elle emporte dans son sillage les droits et la dignité que mérite tout être sensible. Nous sommes plongés dans les abysses de l’ignorance qui nous cachent la vérité. Cet abrutissement nous fait méconnaître le fait que notre planète est un équilibre constant, un balancement délicat que seule la conscience de l’homme peut stabiliser. Si nous détruisons une espèce, notre écosystème perd son équilibre et les forces de la nature se retournent contre nous.

Chaque animal sur terre a son importance non seulement pour l’écosystème, mais aussi parce qu’il est venu expérimenter sa vie ici, ce qui fait partie de sa propre évolution. C’est pour cela qu’il est de première importance de protéger et de rétablir le statut des animaux sauvages.

 

Depuis ce jour à Yellowstone, je me suis souvent demandé si cette apparition nocturne était réellement celle d’un vrai loup… Pourquoi était-il seul ? Sans sa meute ? S’était-il égaré ? Est-ce que sa meute était détruite ? Peut-être était-ce un esprit, un dieu animal, un archétype ? Après tout, ces rencontres abondent dans la mythologie et dans les légendes de notre humanité !

Parfois les êtres d’autres dimensions se métamorphosent sous une autre forme pour venir nous guider et nous enseigner. Dans la mythologie de tous les temps, ces êtres apparaissent à des moments clefs dans la vie d’une personne ou d’une culture. Mon désir était si intense, je voulais tellement voir un loup, peut-être ai-je créé une fêlure dans mon monde qui me paraissait si solide. Une fissure qui m’a permis d’entrevoir une autre réalité.

Je ne saurai peut-être jamais qui était ce loup solitaire ce jour-là à Yellowstone, mais je n’oublierai jamais l’aura lumineuse de ses yeux qui a éveillé mon âme pour commencer le chemin vers le véritable apprentissage : qui sont réellement ces animaux qui nous côtoient au jour le jour et qui habitent notre planète ? Que font-ils, quel est leur rôle ? Pour nous, et pour eux ?

 

Ces dernières années, j’ai eu la chance de pouvoir faire des communications pour différents scientifiques ou chercheurs : avec des singes, des oiseaux en voie d’extinction, des corbeaux. J’ai même pu communiquer pour les autorités avec des animaux ayant assisté à des cambriolages, voire des meurtres.

J’ai voyagé inlassablement dans plusieurs pays du monde allant dans les sanctuaires, les centres équestres, les refuges, donnant des conférences dans des universités, des centres et des associations, animant de nombreux stages pour pouvoir transmettre la communication animale. J’ai eu l’honneur de collaborer avec des vétérinaires, des dentistes équins, des comportementalistes, des hommes de chevaux.

 

Parallèlement à la communication animale, j’ai beaucoup travaillé en soins énergétiques à distance pendant les vingt dernières années, à la suite de mes propres guérisons (qui ne sont pas le sujet de ce livre). J’ai pu soutenir beaucoup d’animaux souffrant de toutes sortes de maladies, des animaux de compagnie comme des animaux sauvages dans des sanctuaires, des tigres, des éléphants et des tortues marines. J’ai très souvent travaillé « en secret », et bénévolement, pour les soigneurs des animaux, car, par exemple, le directeur du parc n’était pas d’accord ou il ne fallait surtout pas en parler. Ce travail « secret » a notamment été réalisé pour des chevaux de sport de haute compétition, des chevaux du gouvernement récupérés après maltraitance. Je ne suis pas favorable aux compétitions, où des traitements très cruels sont souvent réservés aux animaux, et que le grand public ignore. Cependant, si je pouvais aider ces chevaux en apparence luxueux et en pleine forme, destinés malgré eux à une dure carrière, je le faisais. J’ai également beaucoup travaillé « en secret » pour des animaux sauvages dans des parcs de plusieurs pays différents. Je serai éternellement reconnaissante aux animaux de m’avoir permis d’entrer dans leur monde et au Ciel de m’avoir donné l’honneur de les aider.

Ma passion m’a nourrie encore et toujours avec une énergie sans fin, j’étais sans cesse en mouvement, sans écouter ni la faim, ni le manque de sommeil, ni la fatigue des décalages horaires, travaillant jusque tard dans la nuit pour aider des animaux malades. J’écrivais mes livres dans les aéroports, dans les trains ou à la pointe de l’aube, les yeux boursouflés par le jet-lag, mais toujours habitée par cette énergie inlassable. Durant toutes ces années, j’ai traversé de grandes épreuves et des défis, j’ai aussi souvent été confrontée à des gens malhonnêtes et peu éthiques, qui se présentaient sous de fausses couleurs. Néanmoins, j’ai aussi rencontré des gens extraordinaires, des gens vrais, simples et authentiques, qui dédiaient leur vie à la cause animale. Je ne regrette rien, car j’ai beaucoup appris et je pense avoir mis en place en Europe les fondements pour la connaissance de la conscience animale. Ma plus belle et extraordinaire expérience de guérison fut la guérison de la mâchoire fracturée du cheval de Michel Robert dans ses écuries. Ce jour-là, j’appris qu’il existe bien plus que ce que l’on pense, bien au-delà de notre entendement, et que tout est possible : les miracles existent. Ce qui nous semble miraculeux pourrait faire partie de la vie courante si nous étions plus en harmonie avec le Tout.




CHAPITRE DEUX

FORMENTERA

« Toutes les choses partagent le même souffle : la bête, l’arbre, l’homme, l’air. Tous partagent le même esprit et la vie qui les soutient. »

Seattle, chef amérindien




Quand j’étais petite, je voulais être comme le roi Salomon : parler avec les plantes, les bêtes et même les pierres. Cela me fascinait. La sagesse, à l’époque, ne m’intéressait pas. C’était pour les rois avec de longues barbes. Ma famille et moi allions souvent passer plusieurs mois sur l’île de Formentera, dans l’archipel des Baléares. Mes parents, écrivains, en profitaient pour écrire. J’étais entourée d’animaux et de nature sauvage, il n’y avait ni électricité ni eau courante. La journée était mesurée par le chœur des grillons qui chantaient sous le soleil aveuglant de l’île. Je sentais sous mes pieds nus la respiration rythmée de la terre rouge parsemée de thym odorant et de romarin. La brise marine, elle, se pliait au cycle de la journée et susurrait à mes oreilles, et me dévoilait parfois des coquillages colorés enfouis dans le sable. Les arbres nous offraient leurs fruits parfumés : figues mûres, suaves et juteuses et amandes croquantes. La terre, elle, nous présentait aussi volontiers ses fruits : melons doux, pastèques sucrées, raisins voluptueux et juteux. Le sol de l’île, bien qu’aride, avait une abondance de cadeaux pour les humains et les animaux, à condition qu’on lui prodigue l’essence de vie, l’eau pure, que l’on respecte ses cycles, et qu’on le travaille sans l’épuiser. L’eau pure provenait de la pluie recueillie dans des citernes blanchies à la chaux. Elle servait aux humains comme aux animaux. La nuit, la lune opalescente effleurait la surface de la mer noire pour nous remémorer des légendes anciennes de guerres et de conquêtes, de Phéniciens, de Celtes et d’Ibères apparus tour à tour aux rivages de l’île. Sous son regard indifférent, immuable, les civilisations de la péninsule ont déferlé, parfois paisibles, cherchant l’harmonie, parfois conquérantes et cruelles, parfois ignorantes et passives, parfois créatives et inventrices. Les étoiles, elles, nous rappelaient toujours que cette magnifique petite île peu connue, perdue dans la Méditerranée, entourée d’eau parfois bienveillante, scintillante de beauté azure, parfois hostile, sombre et houleuse, avait toujours existé : bien avant l’arrivée des humains, bien avant leur nécessité de subsistance ou leur soif de profit.

Pendant longtemps, l’île de Formentera était juste un point minuscule sans nom sur les cartes géographiques. Sa magie, c’est qu’elle n’était marquée ni par le temps ni par le passage des hommes, jusqu’à l’arrivée des premiers hippies et des touristes. Les habitants successifs n’y ont laissé que quelques traces… Des ustensiles en céramique, des chiens ibicencos (les galgos natifs de l’île d’Ibiza, qui ont l’aspect des chiens phéniciens) sûrement arrivés là avec les premiers Phéniciens. Peut-être y avait-il des trésors cachés sous la terre ou enfouis dans les abîmes énigmatiques de l’océan, souvenirs de civilisations anciennes. Cependant, rien ne l’indiquait à la surface de l’île : il n’y avait ni ruines, ni temples, ni sites historiques. Les paysans habitaient dans des maisons sobres en pierres blanchies à la chaux.

 

Mon frère et moi, nous vivions chez Manuela, une paysanne de l’île. Les premières années, nous dormions dans le cellier sur des matelas fins faits d’algues odorantes. Du plafond pendait une corde où s’enfilaient des chapelets de tomates sèches qui se balançaient au rythme de la brise estivale. Plus tard, on nous installa dans la chambre du bas. Là, le clapotis du raisin qui fermentait dans des grands bacs en céramique faisait écho aux appels des oiseaux nocturnes qui s’immisçaient dans nos rêves. Sur l’île, il y avait très peu d’habitants, un seul taxi, le numéro un, un autobus et c’est tout. Les quelques familles de l’île parlaient le payesse, un dialecte dérivé du catalan, et un peu de castillan. Tous les samedis, nous allions au village à l’unique cinéma en plein air qui existait sur l’île. Il fallait attendre la tombée de la nuit pour voir le film. Pour patienter, les habitants du village se promenaient dans leurs beaux habits du dimanche. Les filles marchaient, bras dessus, bras dessous, faisant voltiger leurs jupes blanches soigneusement repassées, et regardant les garçons du coin de l’œil. Ces derniers montraient leurs muscles, disaient des bêtises et parlaient à voix haute pour attirer leur attention. Les femmes s’asseyaient dehors, se racontaient des histoires en agitant leur éventail, pendant que les hommes buvaient un coup au bistrot.

 

Puis venait l’heure du cinéma en plein air. Les films étaient américains, doublés en espagnol, mais tellement censurés que nous n’y comprenions pas grand-chose. Nous n’entendions rien non plus. Le film était entrecoupé de sifflements et de chahuts si l’acteur embrassait l’actrice sur un fond sonore de grignotements de pipas1 et de kikos2. Les garçons en profitaient pour caresser les jambes des filles en cachette et leur tenir la main dans le noir. Une fille ne sortait jamais seule. Elle était toujours accompagnée par une tia, une femme habillée d’un costume noir et d’un chapeau de paille de l’île.

 

Petite, je vivais dans une sorte de paradis terrestre. Formentera, c’était mon île bien-aimée, mon oasis, mon jardin de jeux, de délices et de rêves. Je savais de façon intuitive que « mon » île était vivante, elle respirait, elle ressentait même ce que je vivais. Je pouvais aussi me connecter à elle si j’en avais envie. Car tout ce qui existe sur notre planète a une conscience. Tous ces esprits coexistent et s’entrelacent avec chacun d’entre nous. C’est à nous d’apprendre leur langage et de respecter leurs besoins. Il est erroné de penser que nous, des individus séparés, pouvons utiliser et maltraiter les animaux, les arbres, la terre et l’air pour notre profit.

Néanmoins, je faisais souvent des cauchemars : l’eau bleue scintillante de la Méditerranée perdait sa luminescence, elle devenait grise, sale, épaisse, je ne pouvais plus me baigner, il n’y avait plus d’êtres vivants dans ses flots, la terre rouge de l’île sous mes pieds nus semblait toute desséchée et surtout, l’air frais de la mer devenait dense, irrespirable. Je me réveillais en sursaut, mon cœur battant la chamade, en cherchant ma respiration. Après un moment, je me rendais compte que ce n’était pas réel, et je somnolais encore un peu, de retour du monde des rêves.

Nous, les êtres humains, nous arrivons et nous partons selon les civilisations, nous cherchons à avoir toujours plus, à exploiter, à produire.

Néanmoins si nous pouvions découvrir la conscience de tout ce qui existe et y connecter notre esprit, nous pourrions tout changer. Si nous pouvions nous ouvrir à l’amour qui est la fondation même de notre Univers, alors nous pourrions transformer notre condition actuelle.

L’amour nous est apporté par les animaux. C’est grâce à eux que nous apprenons l’amour inconditionnel.

 

À la ferme, il y avait des chèvres, des moutons, un âne nommé Ara, des cochons, des lapins et des poules.

Les conditions de vie n’étaient pas bonnes pour les animaux de la ferme à Formentera. Avant l’afflux des touristes et l’essor du commerce, les paysans de l’île étaient pauvres et les animaux représentaient leur seule richesse, leur gage de survie. C’était dur, mais préférable quand même au sort des animaux élevés dans des conditions industrielles de nos jours. Manuela, la fermière, m’envoyait régulièrement derrière la maison chercher les œufs des poules cachés entre les buissons et les aiguilles piquantes des figuiers de Barbarie. Les poules, elles, acceptaient ma venue et nous avions un accord implicite entre nous. Elles me reconnaissaient même et venaient me dire bonjour. Elles me permettaient de trouver les œufs. Elles avaient un esprit léger, fin et joyeux. Tellement mignonnes ! Elles étaient libres. Les fermiers de l’île n’avaient pas cet accord tacite, ni ce contact en conscience avec leurs animaux, cependant, ils comprenaient bien que les poules leur donnaient leur nourriture. Alors, ils les laissaient tranquilles, libres d’exister. Le coq, surnommé Gallo Pepe, lui, régnait sur son petit monde de femelles, il n’avait pas très bon caractère, mais il me connaissait aussi. À la ferme, un coq était sacrifié une fois par an. Aux repas festifs, j’étais en larmes, je refusais catégoriquement de manger, car, Gallo Pepe, c’était mon ami, même s’il avait mauvais caractère ! Néanmoins, entre-temps, avant sa fin inopportune, il avait vécu une vie libre et saine, entouré de jolies demoiselles.

Quand, bien plus tard, j’ai reçu une demande de la part de Virginie pour une communication avec son coq, nommé Joli, j’ai pu me reconnecter de plus près à la conscience d’un coq. Joli fut adopté à deux mois, mais Virginie pensait que c’était une poule. Elle l’a même pris dans son appartement. Seulement un beau jour, Joli s’est mis à chanter ! Bien que ses chants matinaux fussent harmonieux, un des voisins de son immeuble s’est plaint et Virginie a choisi de déménager à la campagne.

Joli était extrêmement vif, intelligent et perceptif, il savait ce qu’il se passait autour de lui, il captait et comprenait toutes les émotions de Virginie. Il était très attaché à elle et la suivait partout tel un petit chien. Virginie lui parlait, le caressait et ils étaient très fusionnels. Joli avait la même conscience qu’un chien, un chat ou un cheval. C’est cela que nous, les humains, ne comprenons pas toujours.

Plus tard, j’ai aussi eu l’occasion de communiquer à plusieurs reprises avec des poules et j’ai même eu l’honneur de les soigner. Un jour, l’on m’apporta une poule qui avait les intestins sortis. C’était vraiment impressionnant ! Cela me prit un peu de temps, mais nous finîmes par y arriver ! La petite poule fut enchantée de se retrouver avec ses boyaux intacts, en bonne santé, heureuse et joyeuse de vivre !

Les poules que j’ai connues sont souvent très fines et perceptives, elles sont affectueuses et elles ont de l’humour ! Tous les animaux aiment la vie et ont la capacité de l’expérimenter avec joie si nous, humains, le leur permettons.

 

Dans l’île, il n’y avait pas d’herbe pour les animaux, alors les chèvres mangeaient les feuilles des figuiers de Barbarie. Je me demandais comment elles ne se piquaient pas la bouche. Elles adoraient ça. Pour elles, c’était comme de la glace à la pistache ou au citron que l’on adore, un délice !

 

Un jour, Manuela m’apprit à traire le lait des chèvres. Ce n’était pas facile, il fallait une poigne solide. Manuela nous préparait des flans et autres desserts appétissants faits avec du lait de chèvre chaud et fumant. Le lait caillait et une fois couvert de sucre, il donnait un délicieux dessert. Un jour, quelqu’un importa une vache dans l’île, la seule et unique. Les habitants voulurent la voir et s’extasièrent devant elle, car on n’avait jamais vu une vache auparavant ! Plus tard, il y eut également un taureau, dans le champ voisin. Quand nous grimpions sur le mur de pierres pour aller aux « toilettes », il fallait faire très attention à ne pas servir de cible.

Avec ce lait se faisait aussi l’unique fromage de chèvre de l’île, on le faisait sécher en haut des patios jusqu’à ce qu’il devienne consistant en prévision de l’hiver. Les habitants de l’île préparaient cette saison bien à l’avance. Cependant, jamais un bébé n’a été séparé de sa mère pour nous donner son lait. Nous avions le surplus. Il fallait juste traire les chèvres régulièrement.

Nous allions aussi chercher des figues que l’on faisait sécher au soleil sur des feuilles de vigne. Nous mettions dedans quelques graines de fenouil cueillies au bord des chemins et des amandes. Quand le mois de septembre arrivait, mon frère et moi aidions de temps en temps aux vendanges. Tout le raisin récolté était vidé dans le pressoir, et mon frère et moi le foulions avec nos pieds nus. Nous dansions et nous chantions tout en piétinant les grains veloutés du raisin, tandis qu’un jus écarlate, doux et parfumé, s’écoulait dans le bac. Il n’était pas permis aux femmes de faire le vin, parce que, soi-disant, elles le faisaient « tourner ». Ce vin était aigre de toute façon. Les hommes avaient une petite bouteille avec un long bec appelée porron, ils renversaient leur tête en arrière et laissaient le filet de vin couler dans leur gorge, les yeux mi-clos.

 

Nous allions aussi chercher du miel chez la fermière d’en face. En guise de bonbons, on nous donnait des rayons de miel succulents, parfumés et sucrés.

Petite, j’adorais observer les abeilles butiner : les fleurs violettes du thym leur tendaient allègrement leur nectar aromatique et robuste. J’aimais tant être témoin de cette symbiose vivace entre la fleur et l’abeille. À cet instant-là, un sublime langage imperceptible aux humains se crée entre elles. J’aimais tant leur petit corps gracile, leur esprit si fin, si léger, relié à l’esprit de toutes les autres abeilles simultanément. La perception de cette liaison délicate entre elles se transformait en un chœur harmonieux dans ma tête qui vibrait dans tout mon corps. Nos abeilles, si belles, si sacrées, sont aujourd’hui fragilisées. Récemment, j’ai eu l’honneur de pouvoir collaborer avec Nathalie, une apicultrice. Grâce à elle, j’ai beaucoup appris sur les abeilles. Elle m’a permis d’assister par vidéo à la destruction massive d’une ruche par des frelons asiatiques. J’en ai fait des cauchemars pendant des semaines, c’était comme visionner un film d’horreur. Ces frelons, qui sont énormes, se postent devant les entrées des colonies en vol stationnaire. Jusqu’à ce jour aucune solution n’a été trouvée pour empêcher ces génocides. J’ai même essayé la communication en travaillant avec Nathalie. Malheureusement, nous n’avons pas eu de résultats. Les frelons deviennent de plus en plus puissants et agressifs au fil des années. Ces derniers n’ont pas de prédateurs et leurs nids se multiplient rapidement. Nathalie m’expliqua que la plupart des abeilles sont affaiblies par les pesticides et les autres toxines environnementales, ce qui ouvre la porte aux frelons pour décimer des colonies entières. Ils mettent ainsi en péril toute une biodiversité, car ils mangent aussi d’autres insectes dont se nourrissent également les oiseaux.

J’espère que nous recevrons bientôt des solutions pour réédifier la force vitale de nos jolies abeilles, je suis persuadée que l’on peut tout transformer en développant notre conscience.

 

Abuela3, la mère de Manuela, habillée du noir des costumes typiques de l’île, avec sa longue natte dans le dos, m’enseigna l’art de la filature. Le jour de la tonte, l’on faisait attention, il ne fallait pas effrayer les moutons et surtout ne pas leur faire mal. Pendant qu’on leur rasait la toison, je les tenais dans mes bras tout en leur susurrant des mots doux. Après la tonte, ils étaient contents, ils avaient moins chaud !

Ensuite, nous, les enfants, nous amassions la laine douce. Abuela m’apprit comment confectionner des fils de laine sur un bout de bois qui nous servait de bobine.

Ensuite, elle tricotait des pulls à longueur de journée en prévision de l’arrivée de l’hiver. Ils grattaient terriblement, mais ils étaient naturels !!

De nos jours, les animaux sont exploités pour leur laine, et ce ne sont pas les mêmes conditions. Je me souviens très bien de chacun des moutons de l’île de mon enfance, ce sont des êtres doux et sensibles dotés d’une fine intelligence et d’empathie. Ils ont chacun leur personnalité, même s’ils sont très dépendants de leur troupeau. Ils communiquent entre eux et avec nous, humains, il suffit de le vouloir et de savoir les écouter.

 

Mon frère et moi passions beaucoup de temps avec les animaux. Je savais que ceux-ci possédaient d’autres niveaux de perception que l’être humain. Il suffisait d’entrer à l’intérieur de l’esprit de l’autre, c’était très simple. Je m’asseyais sur le mur en pierre, avec mon frère, nous regardions les chèvres et les moutons. Mon frère avait donné un nom à chacun d’eux : Sa Majesté, Madame la Duchesse, Madame la Comtesse, etc. Je savais exactement comment chacune se sentait ce jour-là : la chaleur accablante, la sensation apaisante de l’ombre, tout le troupeau regroupé autour du seul arbre dans le champ desséché, la soif sur les lèvres, la corde qui coupait la chair de leurs pattes pour qu’elles ne s’échappent pas et qui les obligeaient à boiter, je sentais leurs perceptions nous concernant. Leurs sensations devenaient miennes. Il me suffisait de m’asseoir sur le mur, de ne penser à rien, de les regarder et je pouvais capter le ressenti de chacune d’elles, que ce fût Madame la Duchesse ou Madame la Comtesse.

 

J’allais parler avec les cochons. J’aimais leur donner des restes de nourriture, ils ne s’en offusquaient pas quand je les taquinais avec les écorces de melon. Je remarquais qu’ils avaient toujours un esprit très rapide et éveillé. Leurs pensées étaient vives. Elles provoquaient une sensation aiguë dans ma tête et cela m’amusait. Les cochons sont très intelligents. Ils aimaient mes visites, surtout si j’avais de la pastèque qui était très appréciée. J’allais voir aussi Ara, l’unique âne de la famille, enfermé presque toute la journée dans la casita4 sombre, derrière la maison. Toujours triste et fatigué, il s’ennuyait à mourir. Sa solitude l’accablait, alors j’allais le voir, il me tournait le dos mais je restais quand même près de lui parce qu’il reconnaissait ma présence. Nous restions ensemble en communion silencieuse. Bien que je ne puisse rien faire pour améliorer sa condition de vie, il savait que je le comprenais.

 

Je passais des heures à observer les fourmis et à taquiner les coléoptères sur les chemins de sable. Je m’amusais à mettre des brindilles de bois comme entraves à leurs trajets. Au début, ils étaient toujours résignés à leur lourd destin, ils essayaient de franchir les obstacles. Cela m’étonnait de voir qu’ils essayaient toujours de traverser ce barrage sans chercher une autre solution. À leur grand étonnement, quand je sentais qu’ils commençaient à être trop frustrés, j’aimais les soulever pour raccourcir le chemin de leur destin et éliminer toutes leurs vicissitudes. Je devenais un deus ex machina magnanime. Je construisais également des maisons avec des feuilles et des brindilles pour les escargots ayant leurs coquilles cassées que je récupérais sur la route. Je ne savais pas si leur habitat pouvait se réparer, alors je m’appliquais à leur construire une nouvelle maison artificielle. J’adorais la trace argentée qu’ils laissaient sur les feuilles. Ils étaient soulagés et reconnaissants sur l’instant, mais le lendemain ils avaient abandonné leur foyer.

 

J’étais heureuse aussi de sauver les mouches d’une mort imminente quand elles tombaient dans la lessive.
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